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    Belle Peterson sortit de la boutique de téléphonie mobile qu’elle dirigeait et prit le bus pour se rendre à l’étude de notaire de maître Earl Hamon dans le centre-ville de Newburgh, près de New York.

    Dans la salle de réunion où une assistante la fit entrer, elle se retrouva face à face avec son frère adoptif, Cliff, qu’elle n’avait pas vu depuis l’enterrement de leurs parents, six mois plus tôt. Il lui lança un regard hostile en la voyant entrer.

    Agé de trente ans, il était blond et plutôt bel homme, mais cette façade dissimulait une âme torturée. Déjà très amer depuis son récent divorce, il s’était retrouvé complètement seul après la mort de leurs parents dans un accident de voiture. Aujourd’hui, Belle ressentait l’aversion de Cliff plus violemment que d’habitude. Sans dire un mot, elle s’assit à l’autre extrémité de la table ovale qui occupait le centre de la pièce.

    Elle avait été adoptée quatorze ans plus tôt, à l’âge de dix ans. A cette époque, elle était aimée des enfants de l’orphelinat de Newburgh et des religieuses qui le géraient. Mais aujourd’hui, devenue adulte, elle se sentait rejetée de tous et travaillait dur pour gagner le respect de ses collègues. Sa plus grande peine était de ne pas avoir connu la mère qui lui avait donné naissance et elle souffrait quotidiennement de cette absence d’identité.

    Les religieuses de l’orphelinat lui avaient expliqué que Mme Peterson ne réussissant pas à avoir de deuxième enfant avait fini par convaincre son mari d’adopter cette fillette brune qui n’avait pas de nom de famille. Pour Belle, c’était l’occasion d’avoir enfin une mère, mais le lien entre elle et sa famille d’adoption ne s’était jamais vraiment créé. Dès le jour où elle était arrivée chez eux, Cliff s’était montré cruel avec elle, lui rendant la vie insupportable à chaque instant.

    — Madame, monsieur, bonjour.

    Belle était si profondément plongée dans ses pensées qu’elle n’avait pas vu le notaire entrer dans la pièce. Elle se leva pour lui serrer la main.

    — Je suis content que vous ayez pu vous libérer tous les deux pour venir ici en même temps. J’ai de bonnes et de mauvaises nouvelles à vous annoncer. Si vous voulez bien, nous allons commencer par les mauvaises.

    Cliff se rembrunit.

    — Comme vous le savez, vos parents n’avaient pas d’assurance, la maison où vous avez grandi a donc été vendue pour payer les nombreuses dettes. Mais la bonne nouvelle est que vous allez percevoir chacun mille cinq cents dollars sur la vente aux enchères des meubles. J’ai des chèques pour vous.

    Cliff bondit.

    — C’est tout ?

    Belle perçut l’angoisse sous sa colère. Elle savait qu’il comptait sur cet héritage pour payer — entre autres choses — ses retards de pension alimentaire. Elle qui ne s’attendait à rien se réjouit de recevoir ce chèque inespéré.

    — Je regrette, monsieur Peterson, mais le fruit de la vente a servi à payer les dettes de votre père et à couvrir les frais des obsèques. Veuillez accepter mes sincères condoléances pour la mort de vos parents et mes vœux très sincères à tous les deux pour la suite.

    — Merci, maître, dit Belle tandis que Cliff gardait le silence.

    — Si un jour vous avez besoin d’aide, n’hésitez pas à m’appeler.

    Le notaire lui sourit et quitta la pièce. A la seconde où il disparut, Cliff explosa.

    — Tout ça c’est ta faute ! Si maman n’avait pas harcelé papa pour qu’ils t’adoptent, ils auraient eu plus d’argent et on ne serait pas dans ce pétrin. Pourquoi ne retournes-tu pas en Italie, là d’où tu viens ?

    Belle eut l’impression que son cœur allait exploser dans sa poitrine.

    — Qu’est-ce que tu as dit ?

    — Tu m’as parfaitement entendu. Papa ne voulait pas t’adopter.

    — Comme si je ne le savais pas…

    Elle se rapprocha de son frère, retenant son souffle.

    — Tu veux dire que mes parents étaient italiens ?

    Elle avait toujours pensé qu’elle avait des origines françaises et que les sœurs de l’orphelinat lui avaient donné ce prénom en référence à la Belle et la Bête.

    Toute sa vie, elle avait prié pour pouvoir un jour retrouver ses racines. Pourtant chaque fois qu’elle était retournée à l’orphelinat pour tenter d’obtenir des informations, elle s’était heurtée à un mur. Quant à Nadine, sa mère adoptive, elle ne lui avait jamais révélé la vérité. Mais après ce qui venait d’échapper à Cliff, elle ne comptait pas en rester là.

    — Que sais-tu d’autre sur moi ?

    Cliff lui adressa un sourire moqueur.

    — Maintenant que papa est mort, combien d’argent es-tu prête à me donner pour cette information ?

    Elle déglutit péniblement en ouvrant son sac à main et prit le chèque qu’elle venait de glisser à l’intérieur.

    — Je te le donne ça si tu peux me révéler quelque chose sur mes origines.

    Tandis qu’il l’observait, elle sortit un stylo et mit le chèque à son nom.

    Pour la première fois depuis qu’elle le connaissait, Cliff semblait plus intrigué qu’en colère.

    — Tu renoncerais à tout cet argent juste pour retrouver des parents qui t’ont rejetée à la naissance ?

    — Oui, murmura-t-elle en refoulant ses larmes. Peu importe qu’ils n’aient pas voulu de moi. Je veux seulement savoir qui je suis et d’où je viens. Si tu sais quoi que ce soit, dis-le moi, je t’en supplie.

    Dans un geste spontané, elle lui tendit le chèque.

    Il le lui prit des mains et la dévisagea un moment.

    — Ma pauvre, tu as toujours été pathétique.

    — Ainsi, tu ne sais rien et comme d’habitude tu m’as fait marcher par cruauté… Mais tu vois, je ne suis même pas surprise. Vas-y, garde cet argent. Je ne comptais pas dessus de toute façon. Tu peux t’estimer heureux d’avoir connu tes parents, toi. Dommage qu’ils aient disparu et que tu te retrouves seul. Sachant l’effet que ça fait, je te plains sincèrement.

    Les larmes aux yeux, Belle ouvrit la porte. Mais alors qu’elle s’apprêtait à partir, Cliff reprit :

    — Papa a dit un jour que ton nom de famille était le même que celui du rouquin qu’il détestait au lycée.

    Le cœur de Belle se mit à battre à coups redoublés. Elle fit volte-face.

    — Qui ça ?

    — Frankie Donatello.

    — Donatello ?

    — Oui. Un jour j’ai entendu les parents se disputer à ton sujet. C’est là que c’est sorti. Il a dit qu’il n’aurait jamais dû adopter la gamine de cette fille italienne. Après son départ, j’ai dit à maman que nous devrions te renvoyer d’où tu venais mais elle a dit que c’était impossible parce que c’était en Italie.

    — Quoi ? Où en Italie ? demanda Belle.

    — Je ne sais pas. Le nom ressemblait à Rimini.

    — Comment l’a-t-il su, lui ? Les religieuses m’ont dit qu’il s’agissait d’une adoption après un accouchement sous X.

    — Qu’est-ce que j’en sais moi ?

    Peu importait, Belle sentait déjà la joie l’envahir. Comme elle avait eu raison de ne jamais perdre espoir ! Sans réfléchir, elle serra Cliff dans ses bras, si fort qu’elle faillit le faire tomber à la renverse.

    — Merci ! Je sais que tu me détestes, mais je te remercie pour ce que tu viens de me révéler et je te pardonne tout ce que tu m’as fait ou dit de méchant. Au revoir et bon vent !

    Elle sortit en hâte de l’étude du notaire et prit le bus pour retourner travailler. Après avoir salué les vendeurs, elle regagna son bureau et chercha une carte d’Italie sur son ordinateur. Elle tremblait tellement qu’elle parvenait à peine à appuyer sur les touches du clavier.

    Alors qu’elle faisait défiler les noms de villes les uns après les autres, elle découvrit enfin Rimini. Son sang battait à ses tempes. Il s’agissait d’une ville de quarante mille habitants située au bord de l’Adriatique.

    Elle consulta vivement le calendrier des vacances des employés. Les siennes commençaient dans dix jours, la troisième semaine de juin. Sans hésiter, elle réserva un vol de New York à Rimini et une voiture de location. Elle choisit le vol le moins cher, avec deux escales, et trouva une chambre dans une pension qui ne coûtait que vingt-huit dollars par jours. Pas de téléphone, pas de télé, une salle de bains à partager dans le couloir. Voilà qui ressemblait à l’orphelinat. Cela ne la dérangeait pas. Elle se contenterait d’un lit.

    Comme elle était très économe et vivait en colocation avec deux autres filles, elle avait réussi à mettre un peu d’argent de côté. Depuis plusieurs années, elle gardait ce petit pécule en prévision de quelque chose d’important. Elle n’avait jamais imaginé qu’il pourrait lui servir un jour à rechercher sa mère.

    — Belle ?

    Elle leva la tête et sourit poliment à son collègue.

    — Oui, Mac ?

    — Ça te dit d’aller manger une pizza ce soir après la fermeture ?

    — Désolée mais j’ai d’autres projets.

    — Tu dis toujours ça ! Comment une fille aussi jolie que toi peut-elle me résister ? Allez ! Dis oui !

    Mac, son adjoint récemment transféré d’une autre boutique, était certes très séduisant mais son insistance à sortir avec elle avait fini par l’irriter.

    — Mac ? Je t’ai déjà demandé de me laisser tranquille.

    — Il y a des gars qui t’appellent la reine de glace.

    — D’accord. Tu as autre chose à me dire avant de finir l’inventaire ?

    Elle l’entendit jurer tout bas puis il claqua la porte. Parfait. Peut-être était-elle une reine de glace, après tout. Et alors ? Elle n’avait jamais été entourée d’amour et elle n’avait pas d’attentes de ce côté-là.

    Ses parents biologiques l’avaient abandonnée. Ses parents adoptifs étaient malheureux en ménage. Son frère était déjà divorcé et aigri. Il avait passé sa jeunesse à se défouler sur elle de ses émotions négatives. Belle avait toujours eu l’impression d’être la spectatrice de la vie des autres, jamais d’en faire partie.

    Elle songea à ses collègues célibataires qui se donnaient tant de mal pour vivre des aventures sentimentales qui se transformaient le plus souvent en expériences affligeantes. Quant aux quatre hommes qui travaillaient avec elle, deux d’entre eux étaient mariés. L’un trompait sa femme, l’autre était au bord du divorce. Les deux derniers étaient d’incorrigibles séducteurs qui dépensaient toute leur paie en vêtements et voitures.

    Les colocataires de Belle n’avaient toujours pas rencontré l’âme sœur et vivaient dans la terreur de finir leur vie seules. Elles ne parlaient que de cela au cours de leur jogging matinal.

    Belle quant à elle n’avait pas peur de finir seule. Elle connaissait la solitude depuis le jour de sa naissance. Les quelques rendez-vous qu’elle avait eus ne lui avaient apporté que des déceptions. Elle était sans doute responsable de cet état de fait, parce qu’elle ne se sentait pas capable d’inspirer l’amour et qu’elle manquait de confiance en elle. Le mariage ne faisait pas partie de ses projets.

    Elle n’avait jamais eu l’espoir d’une relation durable, jamais rencontré un homme avec qui elle s’entendait suffisamment bien pour s’imaginer au lit avec lui. Elle songea à sa mère qui, faute de soutien dans son entourage, avait dû faire appel en ultime recours à un orphelinat. Belle ne pouvait envisager de se retrouver dans une telle situation.

    La seule chose fiable dans sa vie, c’était sa carrière, qui lui avait donné la stabilité dont elle rêvait. Sa boutique avait été numéro un de la région au cours des deux dernières années. Elle espérait être bientôt nommée à un poste de direction au siège de l’entreprise.

    Mais avant cela, elle allait prendre ses précieux jours de vacances pour tenter de retrouver sa mère. Si Cliff avait mal compris ou menti, ce voyage serait vain, pourtant Belle voulait rester optimiste. L’Italie romantique, le monde de Michel-Ange, des gondoles et du célèbre ténor Pavarotti, tout cela lui semblait aussi merveilleux et lointain que la lune. Elle avait bien du mal à imaginer que dans dix jours, elle quitterait New York pour l’Italie.

    Elle commençait à établir mentalement la liste des choses dont elle aurait besoin quand Rod, l’un des vendeurs, ouvrit brusquement la porte.

    — Dites, madame, vous pouvez venir voir ? Un client en colère vient de balancer son téléphone sur Sheila et il exige d’être remboursé. Il dit que l’appareil s’est cassé juste après l’achat.

    Elle sourit.

    — S’il n’était pas cassé, je suppose qu’il l’est maintenant. Pas de problème. J’arrive tout de suite.

    *  *  *

    Il était 7 heures du matin quand Leonardo Rovere Di Malatesta, fils aîné du comte Sullisto Di Malatesta de Rimini, réussit enfin à mettre au lit son bébé de neuf mois. Le pédiatre lui avait dit que Camelia avait attrapé un virus et lui avait prescrit un médicament pour faire baisser la fièvre. Heureusement, la température de la fillette était bien redescendue et elle ne vomissait plus.

    Après avoir bercé Camelia dans ses bras pendant des heures en faisant les cent pas pour tenter de la réconforter, Leonardo était épuisé. Son chien Rufo, un griffon italien, cadeau du père de sa femme, Benedetta, n’avait pas fermé l’œil de la nuit, lui non plus.

    Rufo était très attaché à Benedetta, et il avait reporté son affection sur la petite Camelia lorsque son maître était rentré de la maternité sans son épouse. Depuis ce jour, le chien n’avait jamais perdu le bébé de vue. Touché par cette marque d’affection, Leonardo caressa la tête du chien.

    Il songea qu’à moins de prendre quelques heures de repos, il ne serait pas en état de se rendre à la banque ce jour-là. Talia et Rufo prendraient soin de sa fille tandis qu’il dormirait un peu. Talia, la nounou âgée de quarante ans, était à ses côtés depuis que Benedetta était morte en couches, et elle était très attachée à la fillette. Si la température de Camelia remontait, il pouvait compter sur Talia pour le réveiller immédiatement.

    Il déposa un baiser sur la tête couverte d’un fin duvet blond de sa fille et la posa sur le dos dans son berceau. Camelia ne restait jamais longtemps dans cette position. Ses paupières étaient fermées sur ses yeux marron, aussi foncés que des cœurs de coquelicot. Elle avait le teint et les traits de Benedetta. Leo aimait cette enfant plus qu’il ne l’aurait cru possible. Depuis la mort de son épouse, sa présence emplissait le douloureux vide de son cœur.

    Après être sorti de la chambre sur la pointe des pieds, il dit à Talia qu’il allait se coucher, puis il chercha la gouvernante qui depuis toujours travaillait pour la famille de sa mère. Elle et Talia étaient cousines et il leur accordait toute sa confiance.

    — Simona ? J’ai éteint mon portable. Si quelqu’un a besoin de moi, frappez à ma porte.

    La femme hocha la tête et Leo se dirigea vers sa chambre. Il était si fatigué qu’il ne sentit même pas sa tête toucher l’oreiller. Le soulagement de savoir que la fièvre du bébé était tombée l’aida à sombrer dans un sommeil profond.

    Quand il entendit frapper à sa porte, il jeta brièvement un coup d’œil à sa montre. Il avait dormi sept heures ! C’était déjà le milieu de l’après-midi.

    — Simona ? appela-t-il. Est-ce que Camelia va bien ?

    — Tout va bien, répondit la gouvernante à travers la porte. Talia est en train de lui donner à manger.

    Leo poussa un soupir de soulagement.

    — Votre assistant a téléphoné. Il souhaiterait que vous le rappeliez dès que vous le pourrez.

    — Grazie.

    Leo se leva et se dirigea vers la douche, surpris que Berto ait appelé à son domicile. Habituellement, il laissait des messages sur son portable.

    Après s’être douché et rasé, il attrapa son téléphone. Il y avait un message de son père l’invitant à dîner pour le soir même. Il songea qu’il déclinerait plus tard son invitation et lut un second message, venant de son ami Vito qui vivait à Rome. Il le rappellerait dans la soirée.

    Rien de Berto.

    Il alla dans la cuisine où il trouva Talia en train de donner des morceaux de fruits à sa fille, assise sur sa chaise haute. Rufo agitait la queue joyeusement, observant la scène avec attention.

    Le doux visage de Camelia s’éclaira d’un sourire à la seconde où elle vit son père et elle leva les deux bras. Quand elle faisait cela, Leo se sentait heureux d’être en vie. Il tâta le front du bébé, ravi de constater que la fièvre avait disparu.

    — Oh ! mais tu vas beaucoup mieux, on dirait, mio tesoro. Dès que j’aurai passé quelques coups de téléphone, toi et moi nous sortirons jouer sur la terrasse.

    La terrasse surplombait la plage de sable doré. Camelia aimait à s’y tenir debout, pieds nus, accrochée à son père.

    La veille, il lui avait donné les seaux de toutes les couleurs qu’il venait d’acheter pour qu’elle fasse des pâtés mais elle n’était pas assez en forme pour s’y intéresser. Maintenant qu’elle allait mieux, il avait hâte de la voir jouer avec. Mais avant, il fallait qu’il téléphone à son père.

    Quand Leo entendit la déception dans la voix de Sullisto, il lui proposa de remettre le dîner au lendemain soir si Camelia était complètement rétablie. Puis il appela son secrétaire à la banque.

    — Berto ? Je vous ai envoyé un SMS expliquant que ma fille était malade. Est-ce qu’il y a un problème urgent ?

    — Non, non, je vous en parlerai demain, si la bambina va mieux.

    Leo passa son doigt sur sa lèvre inférieure.

    — Vous n’auriez pas appelé si vous ne pensiez pas que c’était urgent.

    — Au début, cela m’a semblé important.

    — Et maintenant vous avez changé d’avis ?

    Berto était bien mystérieux, cela ne lui ressemblait pas.

    — Non. Mais je vous assure que ça peut attendre demain. Ciao, Leo.

    Son assistant lui avait carrément raccroché au nez ! Leo rangea son téléphone et regarda sa fille, qui avait mangé ses prunes et semblait ravie de jouer avec ses doigts.

    — Talia, j’ai quelque chose à régler à la banque. Je vais faire vite et je serai de retour dans une heure. Dites à Simona de m’appeler s’il y a le moindre problème.

    — Ne vous inquiétez pas, la petite va très bien.

    Il déposa un baiser sur la joue de Camelia.

    — A tout à l’heure.

    Après avoir revêtu un costume, Leo prévint son garde du corps qu’il quittait la villa. Il prit le volant de sa voiture de sport, curieux de savoir ce que Berto lui cachait.

    Il se gara à l’arrière du bâtiment richement décoré, datant de la Renaissance et restauré après des bombardements de la Seconde Guerre mondiale. Il emprunta l’entrée réservée à sa famille, grimpa les marches en marbre deux à deux et se rendit à son bureau. Il était directeur de la gestion des actifs de la banque Malatesta, l’une des plus grandes banques d’Italie.

    Sous la gouvernance avisée de son père qui était gestionnaire de patrimoine, la banque s’était considérablement développée et comptait désormais vingt-cinq mille employés. Son frère Dante supervisait le département de courtage. Les affaires allaient bien, malgré la crise économique en Italie. Si l’appel de Berto était signe de difficultés à venir, Leo préférait connaître rapidement le fin mot de l’histoire.

    Son assistant était au téléphone quand Leo entra dans sa suite de bureaux. Berto sembla surpris de le voir. Il raccrocha vivement et se leva d’un bond.

    — Je ne savais pas que vous deviez venir.

    Leo mit les mains sur ses hanches.

    — Vous avez raccroché bien vite à la fin de notre conversation. Je peux savoir ce qui ne va pas ? Et ne me dites pas que ce n’est rien. Est-ce qu’il y a un portefeuille en difficulté ?

    Berto se troubla.

    — Cela n’a aucun rapport avec les clients. Une femme s’est présentée aujourd’hui à la banque sur la recommandation des diamants Donatello sur le Corso d’Augusto.

    — Et ? demanda Leo, percevant l’hésitation de son assistant.

    — En apprenant que c’était une Américaine qui posait des questions sur la famille Donatello, j’ai pensé que c’était peut-être une journaliste en quête de scoop. J’ai donc décidé de ne pas vous déranger.

    Leo fronça les sourcils. Quelqu’un venu pour affaire aurait pris rendez-vous avec lui ou avec son père et aurait révélé son identité.

    Etait-ce une reporter de la presse à sensation, déguisée en touriste américaine et cherchant à découvrir des histoires sur sa famille ? Les parents de Leo étaient constamment en alerte à cause des médias qui tentaient de déterrer de vieux scandales pour vendre leurs torchons.

    Témoin de tout cela, Leo portait sur le monde un regard teinté de cynisme. C’était inévitable quand on portait le nom de Malatesta, une famille détestée par le passé et aujourd’hui objet de jalousie.

    — Comme je n’ai réussi à joindre ni vous ni votre père, j’ai essayé d’appeler votre frère, mais il était en voyage. J’ai dit à Marcello, le vigile, que cette personne devait laisser son nom et son adresse. Votre fille étant malade, je n’ai pas considéré que c’était une urgence mais j’ai préféré vous tenir informé.

    — Vous avez bien fait. Savez-vous où cette personne habite ?

    Berto lui tendit une feuille de papier.

    — Voilà le numéro de téléphone et l’adresse de la Pensione Rosa, sur la via Vincenza Monti. La femme s’appelle Belle. Marcello a dit qu’elle avait une vingtaine d’années et qu’avec ses longs cheveux bruns et ses yeux bleus elle faisait honneur à son prénom. Quand il l’a vue arriver, il a cru que c’était une vedette de cinéma.

    Naturellement. Ne disait-on pas que le diable parfois prenait l’apparence d’une belle femme ? Bien sûr, elle n’avait pas laissé son nom de famille…

    — Parfait, Berto. Ne parlez de cela à personne. On se voit demain.

    Poussé par la curiosité, Leo quitta la banque et se mit en quête de la maison d’hôtes où résidait l’inconnue. Quelques minutes plus tard, il la découvrit au fond d’une ruelle, à demi cachée par d’autres bâtiments. Il gara sa voiture et entra. Ne voyant personne, il appuya sur la sonnette à la réception. Une femme, plus vieille que Simona, surgit de derrière un rideau.

    — Bonjour, signore, mon nom est Rosa. Je suis désolée, mais toutes nos chambres sont louées.

    Leo lui tendit le papier.

    — Avez-vous une cliente du nom de Belle ?

    — Si.

    Apparemment, la femme n’était pas décidée à lui en dire plus.

    — Pourriez-vous appeler sa chambre, per favore ?

    — Il n’y a pas de téléphone dans les chambres.

    Il aurait dû s’en douter, étant donné le faible tarif des locations, affiché sur le mur du fond.

    — Savez-vous si elle est là ?

    — Elle est sortie il y a plusieurs heures, et elle n’est pas rentrée.

    Il avisa une chaise près d’une petite table sur laquelle était posée une lampe.

    — Dans ce cas, je vais l’attendre.

    Rosa l’observa attentivement.

    — Laissez-moi votre nom et votre numéro de téléphone, elle vous appellera à son retour.

    — Je vais tenter ma chance en espérant qu’elle reviendra bientôt.

    Avec un haussement d’épaules, la femme disparut derrière le rideau.

    Plutôt que de perdre des heures à attendre, Leo téléphona à l’un de ses vigiles pour qu’il vienne effectuer la surveillance à sa place. Lorsque Ruggio arriva, Leo lui donna la description de l’Américaine et lui dit qu’il voulait être prévenu dès qu’elle se montrerait.

    Puis il reprit sa voiture. Il était en chemin pour la villa quand son téléphone sonna. C’était Ruggio.

    — Que se passe-t-il ?

    — La femme dont vous m’avez donné la description vient d’arriver. Elle conduit une voiture de location de l’aéroport.

    — Quelle agence de location ?

    Quand Ruggio lui eut donné les informations qu’il demandait, Leo lui dit de l’attendre sur place. Sur le chemin du retour, il appela l’agence de location et demanda à parler au gérant pour une affaire de la plus haute importance. Quand il révéla qu’il s’appelait Di Malatesta et qu’il menait une enquête en lien avec la banque, l’homme lui révéla aussitôt que le nom de la jeune femme était Peterson et qu’elle venait de Newburgh dans l’Etat de New York. Leo se servait rarement de son nom pour obtenir un renseignement mais il avait décidé cette fois de faire une exception.

    Il apprit ainsi que l’Américaine avait effectué la réservation deux semaines à l’avance et avait loué la voiture pour sept jours. Elle était à Rimini depuis trois jours.

    Leo le remercia pour sa coopération. Ravi d’être ainsi informé avant la confrontation, il effectua une recherche sur son smartphone. Newburgh se trouvait à une centaine de kilomètres au nord de New York. Il ne savait pas encore ce que tout cela signifiait mais il allait bientôt le découvrir.

    Il aperçut la voiture de location en arrivant dans l’allée, et il se gara. Ruggio l’attendait à l’entrée de la pension où Rosa était en train de parler avec un routard en short portant un sac à dos.

    — Elle n’a pas quitté sa chambre depuis qu’elle est arrivée. Elle est molta, molta bellissima, chuchota Reggio. Je pense que je l’ai déjà vue à la télé.

    Marcello avait dit la même chose.

    — Grazie. Je vais prendre le relais, dit Leo d’un ton exaspéré.

    Il comptait découvrir par lui-même si la femme travaillait seule ou avec un autre reporter.

    Une fois Ruggio parti, il s’assit. Il était 18 h 15. N’ayant pas de télévision dans sa chambre, elle ressortirait sans doute bientôt, ne serait-ce que pour aller dîner. S’il devait attendre trop longtemps, il insisterait pour que Rosa aille frapper à la porte de la signorina Peterson. Pour passer le temps, Leo téléphona à Simona et il fut heureux d’apprendre que sa fille était à peu près remise.

    Alors qu’il disait à son intendante qu’il ne savait pas à quelle heure il rentrerait, une femme vêtue d’un tailleur en lin et chaussée de sandales en cuir apparut. Il se sentit soudain envahi par un flot d’adrénaline. Pas seulement parce qu’elle était d’une beauté incroyable, mais parce que quelque chose en elle lui rappelait quelqu’un d’autre.

    Elle passa rapidement devant lui et, avant même qu’il n’ait eu le temps de lui adresser la parole, se retrouva dans la rue. Leo se leva d’un bond et, après avoir dit à Simona qu’il la rappellerait, suivit la femme aux courbes gracieuses.

    Elle devait mesurer un peu plus d’un mètre soixante-cinq et Leo, en l’observant, ne lui trouva aucun défaut. Une réflexion qui le troubla, car jamais il n’avait regardé une autre femme depuis sa rencontre avec Benedetta.

    — Belle Peterson ? appela-t-il.

    Elle fit volte-face, ce qui fit bouger gracieusement ses cheveux brillants aux reflets auburn. Ses yeux bleus bordés de cils noirs se posèrent avec surprise sur Leo. Si elle savait déjà qui il était, elle cachait bien son jeu.

    Le teint légèrement mat de la jeune femme la dispensait de maquillage. Sa bouche rehaussée d’un rouge à lèvres rose pâle avait une courbe voluptueuse. Elle était l’incarnation même de la beauté féminine et de la sensualité. A la grande surprise de Leo, elle le regarda sans paraître le reconnaître.

    — Comment connaissez-vous mon nom ? demanda-t-elle avec un fort accent américain.

    Il trouva sa franchise aussi déroutante que son attitude directe. Certains hommes auraient pu la trouver intimidante. Leo observa sa main, plaquée sur son sac. Elle avait les ongles bien manucurés et vernis d’une couleur neutre. Elle ne portait ni bague ni alliance.

    Il sortit de la poche de sa veste le papier que lui avait donné Berto et le lui tendit.

    Elle jeta un coup d’œil au document avant de le scruter de nouveau.

    — Donc vous venez de la banque. Comment avez-vous eu mon nom de famille ?

    — J’ai simplement posé la question à l’agence de location de voiture.

    Son regard bleu devint glacial.

    — Je ne sais pas comment cela se passe dans votre pays mais dans le mien ce genre d’information ne peut être obtenu qu’avec un mandat, dans le cadre d’une enquête criminelle.

    — Mon pays a le même genre de lois.

    — Ai-je commis un crime en posant quelques questions ?

    — Bien sûr que non. Mais j’ai bien peur que notre porte ne soit fermée aux journalistes. C’est pourquoi j’ai décidé de me renseigner sur vous.

    — Je ne suis pas journaliste, ni rien d’approchant, déclara-t-elle vivement.

    Elle sortit de son sac une carte de visite.

    Belle PETERSON, manager,

    Téléphones mobiles TCCPI,

    Newburgh, NEW YORK.

    — Pourquoi n’avez-vous pas laissé votre carte à l’employé de la sécurité ?

    Elle répondit sans hésitation :

    — Parce que si quelqu’un appelait mon employeur pour vérifier mon identité, tout le monde saurait alors où je me trouve. Or il s’agit de ma vie privée et je souhaite qu’elle le reste. D’ailleurs, mes vacances sont presque terminées.

    — Vous allez rentrer à Newburgh ?

    — Oui. J’ai parlé à un grand nombre de personnes portant le nom de Donatello à Rimini. Et jusqu’ici, je n’ai pas trouvé les informations que je cherchais.

    — Une personne disparue peut-être ? Un homme ? demanda-t-il malgré lui, comme s’il s’intéressait à sa vie privée.

    Elle ne se troubla pas.

    — Je suppose que c’est une supposition naturelle, mais la réponse est non. Toutes les femmes ne recherchent pas un homme, que ce soit pour le plaisir ou pour le mariage… une institution surestimée à mon avis.

    Voilà qui piquait l’intérêt de Leo.

    — Pour entrer dans les détails, reprit-elle, c’est le joaillier des diamants Donatello qui m’a aiguillée vers la banque Malatesta, mais il semble que j’ai fait fausse route encore une fois. Puisque vous préférez ne pas me donner votre nom, laissez-moi au moins vous remercier d’être venu jusqu’à la pension pour m’informer que vous ne pouviez pas m’aider. Je peux rayer de ma liste les diamants Donatello.

    Comme si elle concluait un rendez-vous d’affaires, elle tendit sa main à Leo. Il la prit dans la sienne et une vague de chaleur inattendue se propagea le long de son bras. Il sursauta et lui lâcha la main.

    — Qu’allez-vous faire maintenant ?

    — Je vais continuer mes recherches jusqu’à mon retour aux Etats-Unis. Au revoir.

    Elle se retourna et monta dans sa voiture. Il la regarda s’éloigner.

    Sa carte de visite lui brûlait les doigts. S’il téléphonait au numéro indiqué, il saurait si elle avait dit la vérité au sujet de son travail. D’autre part, étant lui-même attaché à son intimité, il pouvait comprendre qu’elle ne souhaite pas partager sa vie privée avec son employeur.

    De toute façon, cette femme n’était rien pour lui. Si elle était venue à la pêche aux informations, il ne lui avait donné aucune information qu’elle pourrait utiliser contre lui.

    Une fois arrivé à la villa, il se consacra de nouveau à sa fille. C’est seulement après le dîner, alors qu’il faisait des longueurs dans la piscine, que des images de la femme américaine lui revinrent à l’esprit. Il y avait quelque chose chez elle qui l’intriguait.

    Une petite voix lui suggérait de téléphoner au siège de son entreprise aux Etats-Unis pour savoir si elle avait élaboré un mensonge sophistiqué allant jusqu’à imprimer une fausse carte de visite. S’il ne le faisait pas, il n’arriverait jamais à trouver le sommeil.

  




2.
Le mercredi matin aux aurores, Belle se leva après une nuit agitée. L’inconnu qui l’avait suivie dans la ruelle la veille au soir était de loin l’homme le plus séduisant qu’elle ait jamais rencontré.
Avec ses traits virils, il incarnait bien plus que la beauté masculine traditionnelle. Et le plus incroyable, c’est qu’elle s’était sentie attirée par lui. Très attirée. Cela ne lui était jamais arrivé auparavant.
Dès le moment où il l’avait hélée dans la rue, elle avait senti sa présence charismatique, avant même de poser les yeux sur lui. Ses cheveux noirs et sa peau mate offraient un parfait écrin à ses yeux gris étincelants.
Qu’il soit venu de la banque avec des informations que personne d’autre ne possédait signifiait qu’il était sans doute quelqu’un d’important. Et s’il s’était rendu jusqu’à la pension, c’est que Belle s’était sans doute aventurée sans le vouloir sur un terrain dangereux.
Le simple souvenir de sa rencontre avec cet homme, aussi sombre et mystérieux qu’un prince de la Renaissance, la fit frissonner.
Elle se berçait sans doute d’illusions, mais elle ne pouvait s’en empêcher. Sa voix grave avait éveillé quelque chose en elle. Douze heures après, elle l’entendait encore résonner à ses oreilles. Même si elle ne parvenait pas à oublier cet homme, il fallait pourtant qu’elle cesse d’y penser. La date de son retour approchait à grands pas, ce qui signifiait qu’elle devait redoubler d’efforts dans ses recherches.
Après s’être douchée et avoir enfilé une robe à manches courtes en coton blanc, elle quitta la pension, armée de son plan détaillé et d’un carnet. Elle avait pris des notes sur tous les Donatello rencontrés jusque-là. Le dernier de sa liste possédait un garage automobile.
Après avoir suivi les instructions reçues au téléphone, elle s’était rendue sur place pour discuter avec le gérant. Il lui avait appris que le propriétaire d’origine, M. Donatello, était mort de vieillesse ainsi que sa femme. Ils ne laissaient pas d’héritiers.
Elle avait l’impression d’entendre toujours la même réponse depuis qu’elle avait commencé à parcourir la liste des Donatello dans l’annuaire téléphonique, le dimanche précédent. La plupart des gens acceptaient de répondre à ses questions, allant parfois jusqu’à chercher un interprète pour faciliter la communication.
Ils étaient fiers de leur généalogie. Plusieurs lui avaient proposé de leur rendre visite chez eux. D’autres lui avaient donné des informations par téléphone, mais jusque-là elle n’avait aucune piste sur une femme portant le nom de Donatello, âgée d’une quarantaine d’années, et qui se serait trouvée à New York vingt-six ans plus tôt. Elle avait l’impression de chercher une aiguille dans une botte de foin.
Décidée à ne pas se laisser abattre, Belle remercia le gérant et se dirigea vers la bibliothèque municipale pour y poursuivre ses recherches parmi les habitants des dix-neuf villes de la province de Rimini.
En chemin, elle s’arrêta dans une trattoria et y prit un gros petit déjeuner afin de ne pas avoir besoin de faire une pause à midi. Après avoir noté les noms et les adresses qu’elle cherchait, elle s’approcha d’une documentaliste de la section de recherche avec qui elle s’était déjà entretenue.
— J’ai encore une question, si vous le permettez. Pourriez-vous me parler de la banque Malatesta ?
— Il y aurait beaucoup à dire…
C’est bien ce que Belle pensait.
— Hier, le directeur de la joaillerie Donatello m’a aiguillée vers la banque pour y recueillir des informations, mais je n’ai rien appris. Quel est le lien entre ces deux familles ?
— Les Malatesta ont régné sur Rimini entre 1200 et 1500. Je ne peux pas vous résumer toute leur histoire en cinq minutes mais, aujourd’hui, c’est un membre de cette illustre famille qui est à la tête de la banque Malatesta, l’une des deux plus grandes d’Italie. Ils possèdent aussi de nombreuses autres entreprises.
— Les Donatello appartiennent à une autre famille noble, aussi ancienne mais moins importante. Ils se sont enrichis grâce aux diamants, mais après des années de mauvaise gestion, leur fortune a commencé à décliner. Certains disent même qu’ils auraient fait faillite si le comte Di Malatesta, alors veuf, n’avait pas fusionné avec la maison Donatello. Il l’a sauvée de la ruine en épousant la princesse Luciana Donatello, dont le père venait de mourir de causes soi-disant naturelles.
La femme baissa la voix.
— Je dis soi-disant parce que plusieurs personnes ont prétendu que sa femme et lui avaient été assassinés, soit par une autre faction de la famille Donatello, soit par les Malatesta. Mais l’enquête n’a jamais rien prouvé et le comte a épousé Luciana.
Belle frissonna. Le sombre étranger de la banque lui avait semblé assez dangereux pour avoir trempé dans ces sombres machinations.
— La disparition des Donatello avait un parfum de scandale qui a fait de ce mariage un immense événement dans la région et dans le pays.
— Vous êtes un puits de connaissance, je vous dois beaucoup, dit Belle. Maintenant je dois me rendre dans d’autres villes de la province de Rimini pour chercher d’autres Donatello. Merci infiniment pour votre aide.
La femme lui sourit.
— Je vous souhaite bonne chance.
Belle était heureuse de quitter la ville et de le quitter lui. Elle allait régler sa note d’hôtel et rendre sa voiture de location. Puis elle prendrait un taxi jusqu’à sa prochaine destination où elle en louerait une autre. Ainsi, elle ne laisserait pas de trace.
Elle quitta la bibliothèque et traversa le parking. Alors qu’elle ouvrait sa portière, une voix grave familière la fit sursauter.
— Signorina Peterson ?
Elle tourna la tête et découvrit en face d’elle le responsable de sa nuit blanche. Cette fois, il était vêtu d’un polo bleu qui le rendait encore plus magnifique, à supposer que cela soit possible. Ses yeux se posèrent sur elle avec une intensité désarmante.
— Pourquoi me suivez-vous, signor ?
— Parce que j’ai surpris votre conversation avec la documentaliste et que je suis en mesure de vous aider dans votre recherche si vous m’y autorisez.
— Pourquoi feriez-vous cela alors que vous ne voulez même pas me dire votre nom ?
— Parce que vous êtes une étrangère et que vous avez eu peur deux fois en peu de temps. Hier, quand je vous ai interrogée sans ménagement. Et aujourd’hui quand la documentaliste a répondu à vos questions.
Avait-il tout écouté ? Cela voulait dire qu’il l’avait suivie depuis la pension ? Belle s’appuya sur la poignée de la portière.
— Qu’est-ce qui vous fait croire que j’ai peur ?
— Il y a une veine, là sur votre cou, qui bat à un rythme très rapide.
Aucun détail n’échappait donc à son regard d’acier.
— Cela se produit chaque fois que je suis harcelée.
— Belle comme vous êtes, j’imagine que cela vous arrive tout le temps, surtout sur votre lieu de travail.
Alors qu’elle tentait de reprendre son souffle, il poursuivit.
— J’ai fait ma petite enquête sur vous.
— Je le savais, marmonna-t-elle.
Il pencha la tête.
— Ne vous inquiétez pas, personne chez vous ne le saura. J’ai appelé le siège à New York et j’ai expliqué que notre banque se renseignait pour financer l’installation d’une compagnie de téléphone mobile américaine à Rimini.
— C’est un mensonge !
— Pas forcément. Cela fait quelque temps que nous envisageons d’acquérir une société de téléphones mobiles américaine. Quand j’ai demandé quel manager pourrait être à la hauteur de la tâche, votre nom a été cité parmi les cinq meilleurs managers de votre entreprise pour la côte Est.
— Qu’est-ce que vous avez fait ? Vous avez parlé au P.-D.G. en personne ?
— Eh bien, oui.
Bonté divine. Il était aussi machiavélique que séduisant.
— Je trouve aussi intéressant que vous ayez commencé chez eux à l’âge de dix-huit ans et que vous soyez toujours dans cette société. Ce genre de loyauté est rare. On m’a dit que vous alliez être promue au poste de manager de région au cours des prochains mois. Peut-être que cela vous fera venir à Rimini ?
Quoi ?
— Toutes mes félicitations.
Qui était cet homme et comment avait-il tant d’influence ? Belle devait garder la tête froide.
— Je préfère vous prévenir. Je n’ai aucune intention de déménager de ce côté de l’Atlantique. Donc maintenant que vous avez appris que je n’étais pas une paparazzi, j’aimerais que vous vous engagiez à me laisser tranquille, qui que vous soyez.
— Je suis Leonardo Di Malatesta, fils aîné du comte Sullisto Di Malatesta.
Le cœur de Belle se mit à battre un peu plus vite. Voilà qui cadrait avec la première impression qu’elle avait eue de lui, et qui expliquait la chevalière à sa main droite.
— Je comprends que ce nom ait une connotation sinistre, poursuivit-il avec un sourire ambigu. Si vous préférez, appelez-moi Leo.
— Le lion ? Si c’est censé me mettre plus à l’aise…
Un petit rire échappa de ses lèvres.
— Je souhaite m’excuser pour mes méthodes peu orthodoxes pour faire connaissance avec vous, et pour vous avoir fait peur. Sachant que vous avez prévu de rentrer aux Etats-Unis dimanche, peut-être pourrais-je vous aider à accélérer le processus si vous me disiez ce que vous espérez trouver ? J’aimerais vraiment vous apporter mon aide.
— Je doute que votre femme approuverait.
Ses yeux gris s’assombrirent.
— Je suis veuf.
— Pourtant vous portez toujours votre alliance. Vous deviez beaucoup l’aimer. Pardonnez-moi si je me montre méfiante. A vrai dire, je ne voudrais pas abuser du temps d’un homme qui a tant de responsabilités. Tout ce que je voulais obtenir de la joaillerie Donatello, c’était quelques informations sur les femmes de la famille Donatello. Cela ne prendrait que quelques minutes.
— Donc vous recherchez une femme.
— Vous êtes perspicace.
Une lueur malicieuse dansa dans ses yeux.
— Comme je m’adresse à une femme particulièrement belle, vous pourrez certainement me pardonner pour ma première hypothèse.
Ne te laisse pas troubler par son charme ténébreux, Belle, même s’il est toujours en deuil.
— Tout dépend de ce que vous pourrez m’apprendre, rétorqua-t-elle avec un petit sourire ironique.
Après un silence, il déclara :
— Je constate que vous ne l’avez pas encore retrouvée. Pourquoi est-elle si importante pour vous, au point d’avoir fait des milliers de kilomètres ?
Le petit moment de légèreté était passé.
— Parce que la justification même de mon existence est liée à elle. Ma plus grande crainte est qu’elle ne soit plus en vie ou que je ne la retrouve jamais.
Il la scruta attentivement.
— Est-elle une parente ?
On entrait dans le vif du sujet.
— Peut-être.
— Quel âge aurait-elle ?
— Une quarantaine d’années.
C’était encore une supposition. D’après Cliff, son père adoptif avait parlé d’une « fille italienne ». Belle en avait déduit que sa mère était très jeune à l’époque.
— J’ai appris qu’elle venait de Rimini, mais cela peut être aussi bien la ville que la province.
Il fronça les sourcils.
— Ma belle-mère, Luciana, est fille unique, née de Valeria et Massimo Donatello, ici à Rimini. Valeria est morte dans un accident de chasse dans le parc de leur château quand Luciana avait seulement onze ans. Comme la documentaliste vous l’a dit, certaines personnes croient encore qu’il ne s’agissait pas d’un accident.
— Ce qu’elle m’a dit semblait carrément machiavélique.
— Vous avez raison. Cela ne fait que quelques mois que l’affaire a enfin été résolue. Sa mort a été classée comme étant un accident.
— Je vois. C’est tout de même tragique pour un enfant de perdre sa mère.
— Je ne le sais que trop, dit-il d’une voix presque hantée.
Ils se regardèrent un moment en silence.
— Mon père avait quinze ans de plus que Luciana, et il l’a épousée contre l’avis de mon frère et le mien. Elle n’avait que vingt ans à l’époque et elle n’aurait jamais pu remplacer notre mère.
Quatre ans de moins que Belle aujourd’hui.
— Bien sûr.
Elle imaginait la souffrance de cet homme. Il lui semblait soudain plus humain. Il avait perdu sa propre mère, puis sa femme.
— Elle a quarante-deux ans aujourd’hui, ajouta Leo. Il doit y avoir un certain nombre de femmes de cet âge portant le nom de Donatello dans la région.
— Oui, mais jusqu’ici toutes mes pistes se sont révélées fausses, parce qu’aucune de ces femmes n’a fait de voyage à New York dans sa jeunesse.
Le cœur de Leo s’arrêta de battre.
— New York ? répéta-t-il, haletant.
Belle opina.
Est-ce qu’il avait bien entendu ? « La justification même de mon existence est liée à elle. Ma plus grande crainte est qu’elle ne soit plus en vie ou que je ne la retrouve jamais. »
Alors qu’il dévisageait Belle, la ressemblance le frappa de nouveau. Il comprit pourquoi elle lui avait semblé si familière. Marcello le vigile l’avait-il remarquée, lui aussi ? Ou le bijoutier de Donatello ? Sans doute pas, sinon ils auraient dit quelque chose, mais il ne pouvait en être sûr. Ruggio croyait l’avoir vue à la télévision.
Madonna mia !
— Je vous ai dit que j’allais vous aider, et je vais le faire mais nous ne pouvons pas discuter ici. Laissez votre voiture dans le parking de la bibliothèque et venez avec moi. Vous êtes en sécurité.
— Je n’ai pas besoin de votre aide. Merci quand même.
Elle ouvrit son sac pour y prendre ses clés, mais il posa la main sur son bras.
— Si vous voulez rencontrer votre mère, je peux vous aider. Mais vous allez devoir me faire confiance.
Elle poussa un soupir éloquent. Ses magnifiques yeux bleus s’embuèrent de larmes tandis qu’elle levait les yeux vers lui.
— Dois-je
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